
JEAN RIVARD.

C'était surtout le dimanche et les jours de fête que
son isolement lui pesait le plus. Habitué à là vie si
joyeuse des campagnes canadieuns, où, à l'époque
dont nous parlons, les familles passaient souvent une
partie de l'hiver à se visiter, à danser, chanter, fêter ;
les jeunes gens à promener leurs blondes, les hommes
mariés à étaler par les chemins leurs beaux attelages,
leurs beaux chevaux, leurs belles carrioles; n'ayant
jusqu'alors quitté la maison paternelle que pour aller
passer quelques années au collége en compagnie de
joyeux camarades; accoutumé depuis son berceau aux
soins attentifs de sa bonne mère,-puis se voir tout
à coup, lui jeune homme de dix-neuf ans, emprisonné
pour ainsi dire au milieu d'une forêt, à trois lieues de
toute habitation humaine, n'ayant pour compagnon

qu'un seul homme qui n'était même ni de son âge, ni
de son éducation,--c'était, on l'avouera, plus qu'il
ne fallait pour décourager un homme d'une trempe
ordinaire.

On comprend aussi pourquoi les dimanches met-
taient encore l'esprit de Jean Rivard à une plus rude
épreuve que les autres jours. D'abord, le repos qu'il
était forcé de subir laissait pleine liberté à son imagi-
nation qui en profitait pour transporter son homme à
l'église de Grandpré; il y voyait la vaste nef remplie
de toute la population de la paroisse, hommes,
femmes, enfants, qu'il pouvait nommer tous; il voyait
dans le sanctuaire les chantres, les jeunes enfants de
chour, avec leurs surplis blancs comme la neige, puis,
au milieu de l'autel le prêtre offrant le sacrifice; il le


